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P  R  O  C  H  A  I  N  E   L  É  G  î  S  L  A  T  U  RE. 

J'EN  appelle  à  Philippe  à  jeun ,  s'èenoit  une 
femme  dont  le  Roi  de  Macédoine  venoit  de 
juger  la  caufe  après  avoir  dîné.  Ge  reproche 
fuffit  au  Monarque  pour  fufpendre  la  furprife 
de  fes  fens ,  rendre  tous  fes  droits  à  Téquité 
naturelle. 

J'aurois  défîré  pouvoir  ainfi  recourir  à  vous 
mêmes  ,  Meflleurs ,  pour  la  révifion  de  vos  dé- 
crets ,  6c  la  réparation  des  maux  que  fait  à  la 
^France  i'ivreffe  funelle  qui  trouble  votre  raifon 
égare  votre  cœur.  Mais  fa  longue  durée  6c  l'i- 
nutilité des  efforts  réitérés  pour  en  fufpendre 
l'aaivité  défail-rueufe  ,  ne  nous  laiffent  plus  efpé- 
rer  aucun  retour ,  avant  que  vous  ayez  confom- 
mé  la  ruine  de  ce  royaume  antique. 

C'eft  donc  à  une  nouvelle  affemblée  que  je 
fuis'forcé  d'en  appeller  ,  à  une  affemblée  dont  les 
intentions  foientplus  pures  ,  dont  les  projets  foient 
plus  équitables,  les  lumières  plus  fagement  di- 
rigées, &  les  moyens  plus  raifonnabies.  C'eft 
devant  un  Peuple  plus  calme  6c  mieux  éclairé  fur 
fes  vrais  intérêts  que  je  vous  appelle.  Avez-vous 
affez  de  courage  ?    Avez-vous  alfez  de  confiance 
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en  vous-mêmes  pour  répondre  à  T Appel  ?  Votre 
confcience  vous  permet-elle  de  céder  la  place  à 
une  autre  légillature  ,  ôc  de  venir  lui  demander 
juiticede  mon  accufation  ?  L'honneur  l'exige  j 
&  Je  refus  met  en  évidence  votre  félonie. 

Ce  n'eft  point  dans  mon  caractère,  il  eft  encore 
moins  de  la  juftice  de  ma  caufe  de  vous  cacher 
ma  démarche  5  6c  de  vous  laifler  ignorer  les 
griefs  dont  je  veux  prouver  que  vous  êtes  cou- 
pables 5  ôc  demander  le  châtiment ,  s'il  en  eft 
de.  proportionné  à  votre  crime.  On  a  voulu  me 
faire  redouter  vos  ménaces  ,  ÔC  la  lâcheté  de  vos 
moyens  pour  réduire  au  filence  les  vidimes  de  vo- 
tre opprefîîon  ^  mais  qui  aime  la  juftice  plus  que 
la  vie,  8c  qui  hait  les  tyrans  plus  que  la  mort, 
ne  fait  pas  calculer  ces  vains  ménagemens  de 
Tame  foible  ÔC  timide. 

Je  ne  fuis  point  à  moi  ,  mais  à  cette  Patrie 
que  vos  fureurs  dévaftent  ^  à  cette  Nation  que 
vos  vices  dégradent  ôc  aviliffent  -,  à  ce  bon  Peu- 
ple que  votre  argent  a  corrompu  ,  que  vos  baf- 
fes intrigues  ont  feduit ,  que  vos  promefles  auffi 
chimériques  qu'infîdieufes  ont  égaré  jufques  à  le 
rendre 'ingratjinhumain  ÔC  capable  des  plus  grands 
crimes.  Une  funefte  expérience  commence  à  le  dé- 
tromper ,  ôc  bientôt  il  tournera  contre  vous  ce 
même  fer  dont  vous  l'avez  armé.  Je  fuis  à  cette 
dernière  clâfle  de  la  Nation  qui  vivoit  pauvrement, 
mais  avec  honneur  ,  ÔC  que  vous  avez  réduite  à  la 
mendicité  ôc  à  l'infamie  ^  à  ces  manouvriers  hon- 
nêtes dont  le  travail  gagnoit  le  pain  qui  les  nour- 
rilfoit ,  ÔC  que  vous  avez  accoutumé  à  vivre  d'au- 
mônes ,  ÔC  dans  une  oifiveté  qui  les  a  vendus 
aux  plus  lâches  attentats  ^  à  cette  Milice  jadis 
fi, renommée  pour  fa  bravoure  ,  ôc  fur-tout  pour 
fes  fentimens  d'honneur  qui  l'attachoient  à  fon 
état ,      dont  vous  avez  fait  des  hommes  infide- 


les  à  leurs  drapeaux ,  des  parjures  ,  des  hom^ 
Tnes  fans  aveu,  qui  portent  la  terreur  ôc  la  dé- 
folation  dans  les  Provinces  ,  2>C  jufcpes  dans  la 
capitale  ,  ou  des  fugitifs  qui  vont  vendre  le lu*  fang 
à  l'Etranger. 

Avec  uTie  fi  belle  caufe  ,  je  tremblerois  de- 
vant des  hommes  qui  ont  à  fe  reprocher,  d'être 
la  fource  de  tant  de  maux  1  Encore  une  fois ,  je 
ne  fuis  point  à  moi  ,  je  fais  -  avec  plaifir  au 
falur  de  ma  Patrie  le  facrifice  quelle  a  droit  d'e- 
xiger de  tous  fe  s  enfans. 

Après  ces  réflexions,  qui  m'ont  paru  née ef- 
faires  pour  caraélérifer  la  franchife  ôc  la  noble 
hardieile  avec  laquelle  j'ai  réfolu  de  vous  dé- 
mafquer  ,  voici  fous  quelles  qualifications  je  dé- 
fère les  opérations  de  votre  alTemblée  ,  pour  de- 
mander qu'elles  foient  déclarées  nulles  que  le 
ferment  que  vous  avez  exigé  foit  tenu  pour  il- 
lufoire  ,  ÔC  que  vos  noms  flétris  ne  paifent  la 
poftérité  que  pour  vous  rendre  l'objet  de  Ion 
exécration.  Je  défère  ,  dis-je  ,  vos  opérations 
comme  tyranniques  ,  comme  injuftes  ,  comme 
Impoiitiques ,  comme  immorales.  ,  . 

P.  Vos  Opérations  sont  tyranniques. 

Ufurper  rautorité  ,  gêner  la  liberté  dans  les 
délibérations  ,  contraindre  la  fandion  du  Sou- 
verain ,  nelt-ce  pas  là  autant  de  caraâeres  de 
tyrannie?  Or,,  Meilleurs,  vos  opérations  les 
réuniiîent  tous. 

î°.  Ufarpation  d'autoriti.  On  vous  l'a  dit 
plufieurs  fois  ,  je  le  répéterai  très  -  fuccin- 
"tement  vous  n'étiez  que  des  Délégués  vous  en 
êtes  vous-mêmes  convenus  quand  cet  aveu  pou- 
voit  vous  être  utile.  Vous  favez  que  de  Délégués 
n'ont  jamais  eu  d'autre  pouvoir ,  ÔC  ne  peuveat 


taîfonnablement  prétendre  qu'à  celui  qui  leur 
confié  5  que  tout  ^^:e  de  leur  part  au-delà  des 
bornes  pofées  par  leurs  Commettans ,  eft  nul  de 
droit  5  mais  vous  avez  rendu  les  vôtres  valables 
par  la  voie  de  fait.  Eh  y  par  quels  faits  !  Les  prin- 
cipes univerfellement  reconnus  comme  le  code  de 
la  raifon ,  gênoient  vos  projets ,  vous  les  en  avez 
affranchis ,  en  décrétant  d'autres  principes ,  d'après 
lefqueis  vous  avez  légitimé  l'indépendance  que 
vous  déclariez  être  la  volonté  de  vos  Commet- 
tans. Vous  en  avez  conclu  le  droit  de  fubflituer 
votre  fyftême  à  leurs  mandats^  le  privilège  de  vous 
rire  de  leur  confiance  en  vos  fermons  ^  l'autorité 
de  faire  croire  que  l'Empire  Français  a  fubfifté 
quinze  cens  ans  fans  aucune  bafe  conflitutionnellej 
le  pouvoir  de  changer  les  principes  de  l'afTociation 
primitive,  de  faire  un  nouvel  état,  ÔC  de  vous 
conflicuer  les  Légiilateurs  d'une  Nation  qui  ne 
vous  demandoit  que  la  réforme  des  abus  qu'elle 
vous  indiquoit  elle-même.  Qui  dira  que  ce  n'eft 
point  l'â^  une  ufùrpation  ? 

Je  continue  :  efl-il  quelque  principe  reçu  que 
vous  n'ayez  abôli ,  s'il  s'efî:  oppofé  à  vos  deiTeins? 
Eft-il  quelque  droit  que  vous  n'ayez  rejetté  ,  s'il 
ne  concouroit  avec  ceux  que  vous  vous  attribuyez? 
Eft-il  quelque  pouvoir  dont  vous  n'ayez  dépouillé 
ceut  qui  i'exerçoient  ,  pour  vous  en  revêtir  ?  Eft-il 
quelque  moyen  injufte  ,  bas ,  corrupteur  ,  capa- 
ble de  faire  réufTir  vos  complots ,  que  vous  n'ayez 
mis  en  ufage ,  6c  que  vous  n'ayez  préconifé  comme 
légitime  ?  ReconnoifTez-vous  enfin  d'autre  auto- 
rité que  votre  force  ,  d'autre  juflice  que  vos 
Décrets ,  d'autre  loi  que  votre  volonté  ,  d'autre 
titre  que  celui  que  vous  vous  donnez  ,  d'autre 
moyen  que  ceux  de  la  violence  ? 

S'il  eft  quelques-unes  de  ces  inculpations  qui 
vous  paroillent  injuftes  ,  indiquez  -  les ,  je  les 


prouverai,  ou  plutôt  toute  la  France  en  fera  la 
preuve  trop  malheureufement  inconteftable.  Eh  î 
en  demande-t-on  au  vaiffeau  pour  connoître  la 
violance  de  la  tempête  qui  l'a  battu  ,  quand  il 
rentre  dépourvu  de  fes  mats  ,  fes  voiles  en  lam- 
beaux, fes  cordages  rompus  ,  &  feifant  eau  de 
toutes  parts  ?  Mais  vous ,  Meffieurs ,  vous  devez 
prouver  pourquoi  vous  fubftituez  le  nom  d' Affem- 
blée  Nationale  à  celui  d'Etats- Généraux ,  confacré 
de  tous  les  temps  aux  fonctions  qu'on  vous  a 
chargé  de  remplir.  Vous  devez  nous  faire  con- 
noître le  principe  de  cette  autorité  arbitraire  que 
vous  exercez  ,  5c  quel  eft  le  fondement  légitime 
de  l'obéifTance  aveugle  que  vous  exigez  pour  tous 
vos  Décrets. 

Ce  n'eft  pas  férieufement  fans  doute  que  vous 
avez  cité  vos  cahiers ,  K  les  exprefiions  vagues 
&  indécifes  dont  vous  y  avez  Tait  exprimer  la 
volonté  de  vos  Commettans  ?  Qu'importe  en 
effet  qu'on  vous  ait  demandé  la  régénération  de 
l'Etat  ?  Vous  faviez  bien  qu'on  nentendoit  pas  en 
faire  un  nouveau ,  mais  dégager  l'ancien  de  toutes 
les  additions  qui  en  avoient  altéré  la  bonté  ôc  la 
iimplicité.  Vous  recommander  de  travailler  à  là 
Conftitution  ,  ce  n'étoit  pas  vous  dire  d'intro- 
duire le  Gouvernement  populaire  \  mais  de  fixer 
l'incertitude  de  quelques  points  intéreflans  à  la 
liberté  civile ,  de  réformer  tout  arbitraire  pour  le 
foumettre  à  l'empire  de  la  Loi ,  d'élever  des 
barrières  infurmontables  au  retour  des  vices  qui 
avoient  infeâ:é  l'Adminiflration.  Le  fens  de  ces 
termes  ,  dont  vous  avez  fi  cruellement  abufé  , 
s'expliquoit  fuffifammentpar  le  détail  qu'on  lit  dans 
vos  cahiers ,  &  par  leur  accord  avec  les  projets 
que  fon  amour  pour  la  Nation  avoir  diàés  au 
Prince  qui  vous  raffembioit.  Mais  vous  vouliez 
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vous  méprendre  ,  5c  alors  il  fuffic  du  prétexte 
le  moins  apparent. 

Eh  !  ne  croyez  pas  ,  Meiïieurs  ,  que  le  filence 
des  Provinces ,  que  les  approbations  même  que 
vous  avez  préconifées  avec  amphafe  de  la  part 
de  tant  de  Villes  ,  puiffent  légitimer  vos  opéra- 
tions ,  &  leur  donner  cet  affentiment  général  qui 
leur  étoit  néceffaire.  Qui  ne  fait  que  le  filence  des 
TUns  eft  la  terreur  que  vos  menaces,  leur  ont  inl- 
pirée,  ôc  que  les  fureurs  de  vos  Emiffaires n'ont 
que  trop  juftifiée^  que  lés  approbations  des  autres 
font  ou  efcroquées  par  vos  intrigues,  ou  achetées  à 
prix  d'argent  ?  Que  ne  produifez- vous  avec  la  même 
franchife  tes  réclamations  ,  peut-être  plus  nom- 
breufes  mieux  motivées ,  qu'un  de  vos  Mem- 
bres vous  a  reproché  de  fouftraire  artificieufement 
à  la  connoiiTance  du  Public  ?  Que  ne  nous  per- 
mettez-vous de  comparer  les  noms  des  Approba- 
teurs &  de  ceux  qui  réclament  contre  vos  Décrets  ? 
La  confidération  qui  leur  eft .  due  ,  leur  inftruc- 
tion ,  l'intérêt  qu'ils  doivent  prendre  à  la  chofe 
publique  5  nous  donneroient  la  mefure  de  l'im- 
portance  que  mérite  leur  avis  ,  6c  fixeroient  notre 
opinion  fur  la  bonté  de  vos  opérations.  Voilà  ce 
gu'exigeroit  de  vous  îa  pureté  d*intentian  ^  mais 
celle  du  bien  public  eft  -elle  bien  pure  chez  vous  ? 

Je  croîs  entendre  ,  MM.  ,  le  murmure  fecret 
de  plufîeurs  d'entre  vous  ,  ils  avouent  Tufurpation 
d*aurorité  que  je  vous  reproche  ,•  ils  en  gémilTent 
&  défapprouvent  TefFerde  vos  délibérations  ^  mais 
qu'ils  ne  fe  croient  pas  pour  cela  fans  crime  ,  &  je 
nat  pas  dû  les  exclure  de  mes  inculpations.  Ils  dé- 
voient faire  éclater  hautement  leur  défâveu ,  s'élever 
au-deiTus  d'une  crainte  déshonorante ,  mettre  moins 
en  balance  leur  intérêt  perfonnei  avec  l'intérêt  de 
tous,  dont  ils  étoîent  chargés.  Vous  le  dirai-je  ^ 
Mj}4.  ^  vous  deviez  avoir  le  courage  de  braver  li 


„,ort  même  ,  plutôt  qui  de  laiffer  confommef 
l'iniuftice  ;  vous  deviez  la  repoufler  par  tous  les 
i^ô'yens  poffibles,puifque  la  fage&  de»vos  con. 
feillétoit  mfuffifante  pour  en  contenir  la  toce. 
Notre  bon  Peuple  n'avoitpas  encore ,  a  cette  epo 
queTété  affez  tLaiUé  ,  pour  qu'on  l'eut  dénature  i 
votre  iilence  l'a  livré  à  la  feduaion  ,  il  s  elt  en- 
dormi àla  voix  de  ces  fyrènes  qui  lu.  Promet  o;en 
le  bonheur.  Un  ade  d'énergie  de  votre  part  lau- 
oifreSlé  ;  il  eût  reconnu,à  vos  réclamauo^^ 
courageufe  aénérofué  de  la  Nobleffe  françaile,£v 
St  rhoLur  l'auroit  rangé  fous  es  drapea.^ 
de  Tes  vrais  Se  antiques  proteaeurs.  On  aug-, 
mente  l'aaivité  de  la  flamme  dans  un  fanal  du- 
rant les  ténèbres  Se  la  tempête  ,  6C  vous  avez 
ailTé  vos  Citoyens  fans  fecours ,  au  milieu  des 
vents  se  des  écueils  de  la  fédition.  Non ,  ,ama.  , 
on  ne  les  eût  jettés  dans  1  égarement ,  qui  a  «e 
le  fignal  de  taat  d'attentats ,  fi  vou   fuffiez  reve- 
ïusluprès  d'eux  ,  génjir  de  n'avoir  pu  remi^^ 
leurefpoir  Se  le  vœu  du  meilleur  des  Rois  ,ja 
tisonne  feroit  parvenu  à  vous  -^e^dre  Mp^^s 
à  leurs  veux;  le  (impie  récit  de  vos  efforts  Se  de 
L  vïoknce  qui  vous  forçoit  à  la  retraite 
excité  fon  indignation  &  fauvé  ie  roya}»"^- 
n'avez  pas  connu  le  cœur  du  Pe^P^e  fran?^'^ 
votre  méprife  l'a  livré  aux  intrigues  de  ces  hom 
mes  artificieux  qui  l'ont  pouflé  dans  un  abîme 
dont  il  ne  fortira  peut-être  jamais.  . 

Mais  fi  je  vous  crois  coupables  de  n  avoir  pas 
plus  fortement  réfifté  à  tant  de  complots  crimi- 
nels ;  ie  ne  vous  confonds  cependant  pas  avec 
ceux  qui  les  ont  formés.  Quels  hommes  atroces  ! 
ils  font  connus  aujourd'hui  (  i  ).  On  les  foupçonna 
d'abord,  Se  on  les  craignit  fur  leur  réputation  ; 

(,)  Les  Mirabeau ,  les  Ctiepelier  ,  les  Bamaï.e  ,  &c. 
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bientôt  on  peut  les  défîgnef  d'après  Ieiir&  difcours 
incendiaires      leurs  menées  infidieufes  ^  on  les 
a  enfuice  nommés  fans  méprife  ,  d'après  leurs 
actions  ^  ÔC    s'ils  ne  fe  faifoient   gloire  eux- 
rnemes  d'être  les  Catilina  de  leur  patrie  ,  on 
trouveroit  de  quoi  les  lignaler  dans  ces  dépôts 
ou  repofent  les  témoignages  f  i  j  publics  de 
ieurs  attentats ,  confiez  à  la  garde  de  la  juftice. 
ils  s  ouvriront  un  jour ,  ces  dépôts  ,      alors  , 
^^rançais,  vous  reculerez  d'horreur,  en  voyant  à 
que  s  hommes  vous  avez  juré  obéilTance.  Ils  ont 
voulu  être  inviolables  pour  fe  livrer  au  crime 
avec  plus  de  fécurité  ^  ils  vous  promettoient  la 
iibene  ,  pour  vous  égorger  impunément  -,  ils  vous 
aiarmoient  par  des  calomnies ,  afin  de  vous  faire 
condamner  comme  des  crimes  les  gémifTemens 
ces  malheureux  qu'ils  opprimoient. 
„  Quoi!  tant  d'abus  d'autorité  ne  feroient  pas 
une  ufurpation  tyrannique  !  que  feroit  de  plus  le 
iJefpote  le  plus  féroce  !  Que  craindrions-nous  de 
plus  de  Fautorité  la  plus  arbitraire  ?  Votre  vo- 
lonté ,  Meneurs ,  n'elt-elle  pas  comme  celle  du 
1  yran ,  la  fouveraine  raifon  ,  la  fouveraine  juftice  , 
i  ordre  fouverain  ?  Vos  prétentions  font -elles 
moins  étendues  ^  les  droits  que  vous  exercez , 
moins  indépendans  ;  vos  menaces  moins  effrayan^ 
tes  j  vos  exécutions  moins  barbares,  vos  Satellites 
moins  féroces  ôc  moins  fanguinaires  ^  les  fuites  de 
vos  vengeances  moins  aifreufes  ?  Vous  infultez  , 
avec  le  mem.e  orgueil ,  à  la  Puiffance  que  vous 
avez  abattue  3  vous  FavilifTez  avec  la  même  déri^ 
iion  ,  vous  la  forcez  avec  la  même  tyrannie  de 
donner  a  vos  loix  l'apparence  du  confentement  : 
votre  fceptre  de  fer  ne  s'allège  que  pour  les  Minif- 


{  i  )  Les  dépofîtions  faites  au  CljâteJer, 


très  de  vos  fureurs ,  &  votre  glaive  fe  promène 
en  liberté  fur  toutes  les  têtes  qui  ne  plient  pas 
fous  votre  joug. 

Voilà  donc  les  Reftaurateurs  de  notre  liberté  ! 
Mais  5  qui  jouit  ,  Meffieurs ,  de  la  liberté  en 
France  ,  depuis  que  vous  en  êtes  les  dépofitaires  ! 
où  eft-ellp  cette  liberté  fi  folemnellement  pro» 
mife  ?  dans  les  villes  ,  on  y  exerce  une  inquifition 
odieufe  ,  que  nos  Pères  ne  connurent  jamais  ^  le 
bruit  de  armes  ÔC  les  cris  féditieux  des  brigands 
que  vous  y  avez  appelés  ,  font  redouter  dans 
tous  les  inilans  les  horreurs  du  pillage  ôc  de  la 
mort.  Dans  les  campagnes  !  Mais  les  hordes  de 
Bandits  que  vous  foudoyez  ,  vont  y  feraer  la  défo- 
lation  ÔC  porter  l'incendie. 

Vous  ne  celiez  de  crier  après  la  tyrannie.de 
l'ancien  gouvernement  ^  mais  j'en  attefte  ici  tous 
les  Français  ^  j'en  appelle  à  ces  Etrangers  que 
vous  avez  chaflés ,  ôc  que  la  douceur  du  gouver- 
nement attiroit  jadis  en  foule  dans  nos  villes  ôc 
dans  nos  campagnes  ,  s'ils  connurent  jamais  le 
trouble  6c  les  terreurs  que  vous  répandez  en  tous 
lieux  ?  Les  Miniftres.  que  vous  dépeignez  comme 
des  Defpotes  fubaîternes  ,  toujours  armés  de 
glaives  &  de  chaînes  ,  étoient-ils  plus  effrayans 
que  vos  Inquifiteurs  6c  les  AfTaffins  dont  vous 
juftifiez  les  attentats  ?  La  Baftille  ,  ces  prifons 
d'Etat  5  que  vos  déclamations  nous  préfentent 
'comme  les  repaires  du  defpotifme  y  étoient-elles 
plus  redoutables  à-  l'innocence  ,  que  celles  ou 
vous  renfermez  les  Bezenval  5c  les  Augeard  ,  ôc 
les  potences  étoient-elles  moins  Jniques  que  celles 
où  vous  attachez  les  Favras  ?  Les  jugemens  de 
nos  tribunaux  étoient-ils  plus  favorables  au  cri- 
minel puifTant  ,  que  ceux  qui  reconnoiffent  Fin- 
nocence  des  meurtriers  des  Foulon  ,  des  Ber- 
thier^  &c, ,  ôcc. 


C'eft  à  vous  que  j'en  appelle  ,  hommes  juftes 
5c  fans  prévention  ,  que  les  Français  vont  bientôt 
raffembier  pour  juger  tant  de  griefs  Ecoutez- 
moi  .  interrrogez  ces  hommes  de  fang  5c  de  ruine 
que  je  Cite  à  votre  Tribunal,     prononcez  entre 
eux  6c  moi.  J'y  paroîtrai  avec  eux  ÔC  je  fubirai 
la  peine  du  calomiateur  ,  fi  mes  accufations  font 
fauffes  :  mais  armez-vous  de  courage  ,  ÔC  frappez 
avec  la  même  équité  les  ennemis  de  l'Etat  que 
îe  vous  défère,  fi  je  les  accufe  avec  vente.  Vous 
êtes  affis  à  leur  place ,  vous  avez  reçu  les  mêmes 
pouvoirs  -,  je  vous  le  demande  ,  vous  :royez-voiis 
autorifés  à  la  même  tyracmie  1  concluez-vous  de 
la  volonté  de  vos  Commettans ,  qui  vous  invitent 
à  réparer  des  défordres ,  qu'il  vous  foit  hbre  de 
vous  livrer  à  tous  les  excès  ?  Ont-ils  voulu  ,  ont- 
Ms  pu  vouloir  vous  confier  un  pouvoir  arbitraire  ? 
S'ils  l'ont  fouffert  dans  vos  prédéceffeurs ,  nelt-ce 
pas  un  nouveau  crime  de  la  part  de  ceux-ci  f  A 
quel  point  ont-ils  donc  corrompu  la  nation?  Avec 
quelle  profondeur  de  malice  ont-ils  efface  tout 
principe  d'équité ,  tout  fentiment  d'humanité  dans 
le  cœur  des  Français ,  pour  leur  faire  approuver 
de  pareils  attentats  !  , 

Français ,  reveillez- vous ,  6c  voyez  les  effets 
de  cette  ivreffe  où  l'on  vous  a  fait  tomber  a 
votre  infu.  Connoilfez  vos  Corrupteurs.  Ce  lont 
quelques  Nobles  (i) ,  qu'égare  l'enthoufiafme  fre< 
nétique  de  la  philofophie  ,  des  hommes  a  grandes 
maximes,  &  qui  s'aviliiTent  par  une  adulation 
baffement  fervile  ,  que  tout  Peuple  fenfe  payera 
d'un  fouverain  mépris.  Voyez -les  mettre  leur 
Ploire  patriotique  à  rendre  les  fervices  de  leurs 
Ancêtres  ridicules ,  leurs  vertus  haiiTables  ,  en 

(x)  Les  Clcrmont ,  les  Liancourt,  &c. ,  &c. 
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renonçant  à  reilime  qui  décore  leur  nom.  Ce  font 
des  adeptes  en  politique ,  de  jeunes  Ecoliers  f  i) , 
qui  bégayent  dans  les  féances  publiques  ,  les 
leçons  d'un  pédagogue  préfomptueux  ,  ôc  qui 
prennent  pour  la  fcience  du  Gouvernement  la 
hardieffe  que  ces  maîtres  d'erreur  leur  ont  com- 
muniquée 5  pour  fronder  la  fageile  des  anciens  , 
&  les  opinions  reçues  chez  les  Peuples  modérés. 
Ce  font  des  Gens  de  loi  (2)  5  verfés  dans  les  routes 
tortueufes  de  la  chicane  ,  habiles  à  donner  au 
menfonge  les  couleurs  de  la  vérité  ,  &  accoutu- 
més à  trafiquer  de  leur  éloquence  ,  en  faveur  du 
parti  qui  les  falarie  plus  libéralement.  Le  Gou- 
vernement pouvoit  fans  doute  les  acheter ,  ôc 
vous  les  auriez  vus  en  foutenir  les  droits  ;  mais 
la  defrinée  de  la  France  a  voulu  que  la  délica- 
teife  du  Prince  ne  lui  ait  permis  que  des  moyens 
honnêtes  ,  pour  opérer  le  bien  qu'il  méditoit  ^  6c 
le  méchant  a  profité  de  l'avantage  que  lui  lailîbit 
l'homme  de  probité  3  il  a  falarié  des  bouches 
vénales. 

Quoi  encore  ?  c'eft  un  Prélat  (3),  dont  l'efprit 
d'agiotage  a  facrifié  l'Etat  à  la  vermJne  infatiable 
des  Capitaliftes  ,  &  lui  a  fait  fuivre  le  fort  de 
l'infâme  jeu  de  la  haulTe  &  de  la  baiffe.  C'ell  un 
Prélat  dont  l'ambicion  a  convoité  les  dignités  de 
l'Eglife  ,  comme  les  marches  qui  dévoient  l'élever 
au  fanduaire  de  la  politique.  Ce  font  des  Pafteurs 
du  fécond  ordre  ,  qui  ont  préféré  la  fatisfaâ:ion 
d'une  petite  jaloufie  &  le  petit  reffentiment  de 
l'amour-propre  ,  humilié  au  falut  de  l'Etat  6c  au 
maintien  de  l'Eglife    des  Minières  des  Autels  , 


(1)  Les  Mathieu  Montmorencî ,  les  Lameth  ,  8cc. 

(2)  Les  Chapelier  ,  Target  ,  Sic. ,  Sec, 
(3^  M.  d'Auiun  ,  Sic. 
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miférablement  avides ,  que  l'appât  trompeur  d'un 
petit  accroiirement  de  fortune  a  livrés  aux  Séduc- 
teurs ,  qui  fe  rient  maintenant  de  leur  fotte  cré- 
dulité. C'efl  quelques  Cénobites  ,  à  qui  le  joug 
du  cloître  5c  de  la  folitude  devenu  odieux  ,  a  fait 
embraffer  la  licence  ôc  l'impiété  ,  fous  l'image  de 
la  liberté  religieufe. 

Français ,  voilà  vos  Légiflateurs  ces  Hommes 
qui  fe  vantent  d'être  les  modèles  des  Politiques , 
èc  rAfTemblé^è  la  plus  éclairée  de  l'Univers.  Je 
rirois  de  leur  prétention,  fi  je  ne  les  voyois  efcortés 
de  la  terreur  5c  de  la  violence.  Les  afTaffins  mar- 
chent à  leurs  côtés,  ôC  l'argent  corrupteur  leur 
prépare  la  voie.  Voilà  ce  qui  explique  cet  em- 
pire fi  étonnant  de  cinquante  Membres  ,  fur  une 
AlTemblée  de  douze  cens  Députés  ,  l'étonnante 
hardieffe  avec  laquelle  ils  renverfent ,  au  mépris 
de  la  raifon ,  de  l'habitude  6c  d'un  refped  bien 
fenti ,  le  trône,  les  rangs ,  les  lois,  les  ufages, 
5c  cet  empire  fi  puilTant  des  opinions  tranfrnifes 
de  père  en  fils  depuis  pluOeurs  fîècles.  Voilà  ce 
qui  explique  cette  ftupeur  inimaginable  ,  où  font 
plongés  tant  de  généreux  Français  qu'on  avilit  , 
qu'on  dépouille  ,  qu'on  égorge  ,  fans  qu'ils  faffent 
entendre  même  un  foupir. 

Mais,  MelTieurs ,  une  telle  autorité  peut-elle 
n'être  point  tyrannique  1  Peut-elle  n'être  poinr 
ufurpée  ?  Qui  eft-ce  qui  auroit  droit  delà  donner? 
Qui  auroit  droit  de  la  prendre  ?  Que  feront  donc 
les  opérations  qui  en  réfultent?  Nulles  fans  doute  ^ 
&:  le  premier  ufage  de  la  liberté  fera  de  les  abolir , 
comme  celui  du  pouvoir  légitime  d'en  punir  les 
aureurs. 

2°.  Privation  de  la  liberté  dans  les  délibéra- 
lions.  La  liberté!  C'eft  l'idole  que  la  fanion 
philofdphique  a  élevée  au  milieu  de  la  France, 
^        aux  pieds  de  laquelle  la  nation  vient  abjurer 


religion  ,  fes  mœurs  Se  fa  profpérité.  C'eft  îe 
cri  de  ralliement  qu'une  faâion  hypocrite  pouffe 
d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre  ,  ôc  auquel  fes 
fauteurs  répondent  par  toutes  fortes  d'excès. 
C'eft  le  tocfin  qui  appelle  tous  les  Français  aux 
armes  contre  un  phantôme  d'ariftocratie  ,  fous 
lequel  on  fait  égorger  la  Nobleffe  &  le  Clergé, 
C'eft  le  brandon  qu'agitent  dans  leurs  mains  fan- 
guinaires  l'impiété  ôc  l'anarchie ,  pour  allumer 
dans  tous  les  cœurs ,  des  fureurs  plus  fanatiques 
encore  que  celles  de  la  ligue.  La  liberté  !  C'eft 
le  foutien  imaginaire  dont  on  amufe  un  peuple 
qu'on  fait  mourir  de  faim  ^  c'eft  le  bandeau  qu'on 
met  devant  fes  yeux,  pour  l'empêcher  de  voir 
tous  les  genres  de  misère  qui  fondent  fur  luL 
La  liberté  eft  la  réponfe  à  toutes  les  injuftices  , 
l'excufe  de  tous  les  défordres ,  la  raifon  de  toutes 
les  cruautés. 

Cette  liberté  dont  on  nous  parle  toujours,  en 
nous  chargeant  des  fers  du  plus  dur  efclavage  , 
je  la  cherche  au  moins  dans  votre  Affemblée  , 
Meiïieurs ,  fous  peine  de  la  frapper  de  nullité* 
Où  régnera-t-elle  avec  gloire  ,  fi  ce  n'eft  dans 
ce  fanâuaire  d'où  elle  doit  répandre  fes  rayons 
bienfaifans  fur  tout  le  royaume.  Mai^  je  l'y  cher- 
che en  vain  ^  elle  n'y  fut  jamais  admife  ,  elle  ne 
préfida  jamais  à  vos  délibérations ,  vous  ne  pou- 
viez pas  même  l'y  appeller  ,  car  elle  eft  incom- 
patible avec  le  fyftême  calamiteux  que  vous  avez 
le  projet  d'établir.  Avec  elle  on  auroit  confuîté 
la  religion  ,  la  raifon  ,  les  droits ,  &  en  élaguant 
d'un  arbre  ,  bon  de  fa  nature  ,  tout  ce  qui  nuiroit 
à  l'abondance  de  fes  fruits  on  en  altéreroit  la 
bonté,  on  auroit  vivifié  fes  moindres  rameaux 
par  des  moyens  fages  ÔC  dirigés  avec  inteUigence, 
mais  vous  n'auriez  jamais  vu  des  hommes  juftes 
^  libres  ,  l'arracher  avec  indignation ,  ÔC  fe  faire 
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un  plaifir  barbare  de  le  livrer  aux  flammes.  Il 
vous  falloir,  pour  traiter  ainii  le  gouvernement, 
priver  d'abord  de  la  liberté  vos  coopérateurs  qui 
ne  partageoient  pas  vos  complots ,  prendre  en 
apparence  leurs  avis  ,  6c  vous  affurer  qu'ils  ne 
nuiroient  pas  aux  vôtres ,  préfenter  aux  yeux  du 
Peuple  ,  qu'on  égaroit ,  un  concert  imaginaire 
qui  lui  cachât  l'abîme  qu'on  creufoit  fous  fes  pas. 
Votre  induftrie  fertile  en  relFource  a  fuppléé  au 
défaut  de  la  juftice  dans  vos  projets. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  vous  rappeller  la 
fécondité  de  vos  moyens ,  on  ne  fauroit  trop 
montrer  aux  peuples  les  voies  fecrettes  où  mar- 
chent leurs  corrupteurs.  Vous  avez  gagné  les 
uns  5  en  flattant  leur  efprit  fuperbe  de  cette  chi- 
mère d'indépendance  philofophique  qui  renverfe 
l'ordre  qu'elle  préconife  ^  détruit  le  bonheur 
qu'elle  annonce  ^  nous  avons  entendu  dans  la 
chaire  évangélique  un  de,  vos  fuppôts ,  évoquer 
les  mânes  de.  Voltaire  pour  les  faire  jouir  du 
triomphe  de  fon  impiété.  Les  autres  ont  cédé 
aux  mouvemens  d'une  ambition  téméraire  qui 
croit  fe  fignaler  par  des  excès  6c  monter  fur  le 
trône  ,  en  enfanglantant  fes  marches  ^  ceux-ci 
ont  voulu  devoir  la  célébrité  à  des  forfaits ,  ne  la 
pouvant  point  acquérir  par  des  vertus  ^  miféra- 
bles  Eroftrates  qui  fe  chargent  du  cnme  de  l'in- 
cendiaire pour  faire  palier  leur  nom  à  la  porté - 
rité.  On  a  acheté  ceux  dont  l'avarice  a  mis  les 
fuffrages  à  l'enchère  ,  6c  le  petit  nombre  que  la 
féduâiion  trouvoit  inacceflible  ,  a  été  intimidé 
par  la  crainte  ^  tout  a  plié  ainfi  fous  le  joug  des 
chefs  de  la  conjuration  ,  6c  ils  ont  pu  atten- 
dre avec  confiance  le  fuccès  de  leurs  funeftes 
defleins. 

Je  vous  parois  peut-être ,  Meffieurs  ,  me  livrer 
au  hafard  des  conjectures ,  &  prétendre  deviner 
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les  caufes  de  nos  maux  en  vous  prêtant  des  inten- 
tions ?  Mais  non ,  ne  le  croyez  pas  ,  il  eft  trop 
aifé  de  reconnoître  les  principes  aux  conféquences 
que  vous  adoptez.  Je  ne  veuX  que  mettre  fous 
les  yeux  de  mes  Leâeurs  ce  qui  fe  palTe  dans 
votre  affemblée  ,  pour  les  convaincre  qu'il  n'y  a 
aucune  liberté  dans  vos  délibérations ,  qu'au  con- 
traire il  y  règne  le  defpotifme  le  plus  dur  ,  la 
tyrannie  la  plus  cruelle  qu'on  ait  pu  inventer. 

Venez  ,  mon  cher  Ledeur ,  entrez  avec  moi 
dans  ce  fanduaire  de  légiflation  :  vous  croyez 
que  le  même  defir  du  bonheur  public  y  infpire 
l'augufte  Sénat  qui  doit  s'en  occuper  6c  qu'il  réunit 
tous  les  cœurs  ?  Je  l'avois  cru  comme  vous.  Je 
me  figurois  des  fages  choifis  par  un  peuple  nom- 
breux ôc  éclairé  fur  fes  propres  intérêts  ,  parmi 
lefquels  on  n'entendroit  que  les  difcufilons  mo- 
dérées qu'exige  l'amour  du  bien  ,  pour  s'aflurer 
qu'on  le  fera.  Ce  font  les  pères  de  la  Patrie  , 
rne  difois-je  ,  on  y  verra  toujours  l'intérêt  public 
naître  de  l'équité  ,  les  intérêts  perfonnels  oubliés 
en  faveur  du  bien  de  tous.  Déjà  la  Noblelfe  , 
le  Clergé ,  le  Souverain  lui-même  font  allés  au- 
devant  de  tous  les  abus ,  ÔC  ont  généreufemenc 
renoncé  à  tout  privilège  onéreux  à  la  Nation.  Que 
ne  devons  -  nous  donc  pas  attendre  des  Repré- 
fentans  de  la  Commune  d'un  Peuple  qui  idolâ- 
tra toujours  fon  Roi  ,  qui  admira  ôc  chérit  tou- 
jours la  religion  ôc  honora  fes  Miniftres  !  Sans 
doute  nous  allons  jouir  de  ce  fpeâacle  touchant^ 
qu'offriroient  les  chefs  d'une  famille  nombreufe  , 
qui  réuniroient  leurs  lumières,  leur  expérience, 
le  fruit  de  leurs  travaux,  qui  mettroient  à  pro- 
fit leurs  malheurs ,  leurs  fautes  mêmes  pour  tra- 
cer à  leurs  enfans  la  route  la  plus  sûre  au 
travers  des  écueils  où  peuvent  fe  brifer  les  vaif- 
féaux  des  Nations. 
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Mais  que  Voyons-nous ,  mon  cher  Le£^eur  ? 
des  hommes  foupçonneux  ,  défians ,  qui  s'épient 
avec  inquiétude ,  qui  fe  craignent  ÔC  évitent  toute 
explication  franche  &  fincère.  Ce  ne  font  qu  inté- 
lêts  perfonnels ,  partis ,  fanions  ,  fyilêmes  def^ 
tru^Sèeurs  5c  foutenus  avec  opiniâtreté.  L'homme 
de  bien  ,  &  qui  croyoit  n'avoir  qu'à  fuivre  la 
route  tracée  dans  fon  cahier,  fe  trouve  jetté 
dans  un  cahos  où  tout  fe  heurte  6c  fe  confond , 
ôc  ne  voit  que  quelques  génies  mal  faifans  qui 
brouillent  tout  pour  fe  donner  la  gloire  de  créer 
un  monde  nouveau  d'après  leur  deffein.  Ce  ne 
font  que  brigues ,  cabales ,  emportemens  ,  me- 
naces 5  clameurs  féditieufes.  On  s'imagine  en- 
trer dans  cet  antre  où  le  Poëte  a  feint  les 
vents  orageux  renfermés  ,  on  croit  entendre 
ces  chocs  épouvantables  ,  par  lefquels  ils 
préludent  au  boule verfement  de  la  terre  6c  des 
mers. 

Bientôt  fe  forme  cependant  une  ligue  puiffante  , 
fière  de  fon  nombre ,  mais  plus  fière  encore  de 
la  multitude  &  de  la  force  de  fes  moyens,  prête 
à  tout  ofer  ,  foit  qu'il  faille  verfer  le  fang  ,  ou 
renverfer  le  Trône  ,  ou  brifer  l'Autel  :  affem- 
blage  monftrueux  d'hommes  fans  caractère ,  qui 
font  faits  pour  être  menés  d'ignorans ,  ennivrés 
de  leur  commiffion  ,  5C  deftinés  à  groffir  le  trou- 
peau des  efclaves  de  tout  préjugé ,  d'ames  fimples, 
foibles  ÔCpar  conféquent  crédules,  que  fubjugue 
l'afcendant  d'une  éloquence  hardie ,  ou  que  per- 
fuade  l'hypocrhie  du  faux  amour  du  bien  public  ^ 
des  chefs  fougueux  divifés  d'intérêt ,  mais  réunis 
par  le  defir  commun  du  renverfement  de  tout 
ordre  public  (  i  )  ^  hômmes  d'une  audace  que  l'at- 


(  I  )  Mirabeau  ,  Chepelier ,  Robsrspierre  ,  &c, 
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trocité  des  complots  ne  peut  étonner,  que  i'uijuiiica 
des  moyens  ne  fit  jamais  balancer  ,  qui  bravent 
ropinion  publique  qui  lésa  flétris,  ôc  la  fubju- 
guent  enii!!  à  leur  tour  à  force  d'intrépridité  que 
leur  donne,  l'habitude  du  crime  ^  leur  ame  paroît 
grande  à  raifon  de  leur  férocité. 

Que  pourra  contre  cette  malle  énorme  une 
mînprité  fans  union  ^  fans  fyilême  ,  qui  ne  fait 
qiie  réclamer  la  juftice  ,  alléguer  des  droits  ,  ciret 
des  ufages  toujours  refpedés ,  ôc  dont  Tutilité 
doit  avoir  fait  des  loix,  qui  fe  répofe  fur  la  pu- 
reté de  fes  intentions ,  fur  la  générofité  de  fes 
offres  ,ôCquife  contente  d'en  appeller  à  la  loyauté 
de  fes  fenrimens  qu'on  ne  vit  jamais  fe  démentir, 
lorfqu'on  lui  enlève  le  refped  ôc  l'amour  des  peu- 
ples? Le  méchant  a  trop  d'avantages  avccFhoram.e 
-  jufte  2c  bon.  Celui-ci  ne  fait  même  le  bien  qu'avec 
timidité  ,  l'autre  ne  connoit  d'obftacle  pour  le  mal 
que  rimpoffibité ,  encore  fait  -  il  mille  nràlix  eû 
ellayant  de  la  vaincre*  Voilà  ce  qui  efr  arrivé  , 
Meilleurs  ,  dans  votre  aifemblée.  La  minoriié  a 
voulu  être,  fidelle  aux  piincipes  de  l'honnêteté  5c  de 
la  vertu  ,  opirier  avec  fVanchife  &  remplir  fon 
devoir  ^  auilitôt  les  farcafmes  les  plus  humilians 
l'ont  dévouée  à  la  dériiion  ,  des  hurlem.ens  re- 
doublés ont^étouiTé  fa  vois         ^'i  ^Ue  perçoit 
malgré  les  cris  de  l'oppofition  ,  les  menaces  ef- 
frayantes devaiiçoient  fon  fuffrage  ^  les  outrages 
fuivoient  de  près  la  liberté  d'opiner  pour  la  juf- 
tice.  Aufiî  combien  de  fois  votre  fa£i;ion  n'a-î-elie 
pas  glacé  la  vérité  fur  ces  langues  timides  ?  Ce- 
.  pendant  ce  fiience  forcé,  vous  l'annonciez  comme 
un  confentement ,  &  la  Nation  trompée  recevoir 
les  opérations  les  plus  uniques  avec  le  refpeâ: 
qui  n'eiL  dû  qu'ausc  décrets  de  la  raifon  &  de  l'é- 
quité.  O  comble  de  la  perfidie  1  On  lui  dénonce, 
à  ce  bon  peuple  5  l'ame  ,  trop  fière  pour  plier 
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fous  îe  joug  de  la  crainte,  comme  un  ennemi pu- 
biic  il  va  la  flamme  à  la  main  la  punir  de  fa 
propre  erreur. 

Voilà  donc  ,  Meffieurs,  la  liberté  de  votre  Af- 
femblée,  le  garant  de  la  bonté  de  vos  opé- 
rations 1  Je  vois  maintenant  à  quoi  doit  aboutir 
cette  double  rcprefentation  du  Tiers  demandée 
avec  tant  d'opiniâtreté ,  &  perfuadée  au  Prince 
par  un  Miniftre  (  i  )  ennemi,  par  état ,  de  toute 
Monarchie ,  ôc  par  Religion  de  celle  de  nos  Pèr?s , 
^  par  orgueil  ,  jaloux  de  devenir  le  Légiilateur 
d'un  nouvel  Empire.^  Je  vois  pourquoi  cette  coa- 
lition contre  la  di(tin£l:ion  des  Ordres  ,  3c  la  fé- 
paration  des  chambres  dans  le  travail  :  il  falloir 
ôter  à  la  fagelTe  6c  à  l'amour  du  bien  la  fa- 
culté de  difcurer  paifibîem.ent  les  motions  ,  de 
modérer  l'enthoudafme  fdbit  ôc  les  foubrefaults 
politiques  qu  il  enfente  ,  d'empêcher  la  débâcle 
qui  précipite  les  affaires  &  confomme  en  un  inf- 
tant  la  ruine  d'un  empire  ,  d  oter  aux  mouvemens 
d'éloquence  le  moyen  d'exciter  une  effervefcence 
toujours  dangereufe  au  milieu  de  la  multitude. 

Voilà  pourquoi  cette  obflination  à  rejetter  le 
fcrutin  pour  aller  aux  voix  ^  la  timidité  auroit 
échappé  aux  menaces  du  méchant,  &  le  fecret 
du  fuérage  auroit  perm.is  à  l'homme  de  bien  de 
fjivre  le  mouvement  de  fon  cœur^  mais  dans  la 
publicité  des  avis ,  l'œil  menaçant  du  tyran  fixé 
iur  fon  efclave  ,  l'empêche  d'abandonner  fes  dra- 
peaux. Voilà  pourquoi  ces  galleries  ouvertes  avec 
tant  de  compiaifance  à  des  fpedateurs  que  je 
ne  croyois  d'abord  quoifeux  6c  amenés  par 
une  vaine  curiolité  ,  mais  que  leur  condition  , 
leurs  cris  d'improbation  ou  d'applaudiflement  , 
leur  confiante  affiduité  ,  m'ont  bientôt  appris  à 
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Teconnoître  pour  des  hommes  gagés,  des  fana^ 
tiques  (klariés,  des  (iitellites  placés  pour  execuiei 
les  ordres  du  tyran  qui  les  foudoyoïr,  Deia  ces 
huées'  contre  Thonnêre  homme  qui  oioit  fronder 
l'avis  de  la  majorité.  Delà  ces  infult-es  faites  aux 
Membres  dont  la  juftice  avoit  mérité  que iqu  ap- 
probation ;  delà  cette  pourfuite  auffi  icanoaleu.^ 
que  facrilège  qu'a  effuyé  M.  1  Archevêque  de 
Paris  de  la  part  d'un  Peuple  qu'd  venoit  de  nournr. 
à  ïes  dépens  durant  pluiieurs  mois  ^  delà  ces 
courfes  noaurnes   de  brigands  qui^  marquoient 
d'anathême  les  -maifons  des  Députes  de  ia  mi^ 
noriîé  ;  ces  lettres  anonimes ,  ou  la  menace  des 
outra^-s  K  de  la  mort  étoit  annoncée  camme 
le  prix  de  leur  fermeté.  Que  fais -je  toutes  les 
reffources  que  l'opprefllon  a  mis  en  ufage  pour 
confommer  fon  projet!  ^  ^ 

Loin  de  craindre  d'avoir  exagère  ,  Meffieurs , 
le  détail  de  votre  induftrie,  je  dois  me  reprocher 
de  l'avoir  afFoibli  5  6c  tout  homme  qui  aura  iuivi 
vos  Affemblées  ,  trouvera  mon  récit  bien  au^ 
deffous  de  la  vérité.  Il  fe  plaindra  que  j  aie  omis 
ces  cris  de  rage  qui  continuent  des  heures  en^ 
tières  ,  quand  il  faut  empêcher  la  v^nte,  la  jui^ 
tice  de  triompher  ,  ces  apoftrophes  malhonnêtes , 
ces  injures  indécentes  que  vous  vous  permettez 
contre  l'homme  confciencieux  ,  qui  feroit  rei^ 
peftable  même  en  fe  trompant;,  ces  clameurs  c<. 
ces  farcafmes  contre  votre  Préfident ,  dont  1  igno^ 
minie  retombe  fur  vous-mêmes.  Mais  îi  j'ai  omis 
tan^-  de  mouvemens  tumultueux  ,  qui  ont  f  ait  crau> 
dre  plus  d'une  fois  que  la  fcène  ne  fût  enf  mglanree , 
ced  que  j'ai  voulu  en  laiffer  le  récit  aux  Mern- 
b^ës  eux-mêmes  de  votre  AlTemblée.  llsont  de  plus 
grands  droits  que  moi  fur  l'efprit  du  Peuple  Fran- 
çais •  il  les  en  croit  fans  doute  quand  iIs.uk  a> 
fent  que  votre  Affemblée  femble  être  une  ca- 
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Monarque  ,ui  ai4  fi  ^Te^:.  fo  TJ^f  ^| 
le  fa.t  portât ,  afin  de  le  juftifier  aux  vi  de 

co,.p,ors  pervers  Q.ellHn'gr:  itîdf  c  f  eV;°^ 
terrent  que  vous  lui  faites^  éprouve  f  Qu^l 
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mettez-v«is  de  lufpendre  fon  œnfentLrent  oonr' 

vous  expofer  fes  doutes  ?  S'il  héfite 

vous  patientaient  que  fes  doutes  fo  eVt  eV  a  rl^ 

Appellerons-nous  libre  une  fanSion  "ue  vot  '  ne 

demandez  pas  ,  mais  que  vous  exi^^  "  Ceûun 

ordre  ,  &  vous  l'accompagnez  de  menaces  & 

ces  menaces  iont  fuivies  de  Ipnr  ^'T^  f  v  '  • 
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Mais  n'efl-ce  pas  une  vaine  terreur  dont  le 
Prince  fe  laiffe  frapper  ?  Ah  !  plut  à  Dieu  !  mes 
Compatriotes  ne  feroieot  pas  des  monflres.  Non, 
non  5  on  ne  peut  nommer  vaine  terreur  /celle  qui 
emmena  le  Prince  au  milieu  dé  vous  ,  qui  le  fit 
fe  mettre  entre  vos  mains  ,  lorfque  les  jours  de 
fa  Famille  ,  de  la  Nobleile  &  du  Clergé  ,  qui 
réiifloient  à  la  fuppreiïion  de  leurs  Ordres, 
furent  en  danger^  ce  néîoit  pas  une  vaine  terreur 
que  celle  qui  l'emmena  le  lendemain  à  Paris  ,  oC 
qui  lui  fit  bravér  avec  une  intrépidité  inconce- 
vable cette  foule  d'hommes  ,  de  femmes  ,  de. 
bandits,  clô  Sôldats  5c  de  Citoyens  que  la  fureur 
avoit  armés ,  êc  que  l'excès  de  la  licence  pouvoit 
porter  au  dernier  des  crimes  !  Il  failoit  fauver 
Paris  &  avec  lui  tout  le  Royaume.  Ce  n  etoit  pas 
une  y.aine  terreur  que  celle  dont  fon  ame  dut 
être  faille ,  quand  il  vit  la  Capitale  vomir  d'abord 
fur  Veriailles  ces  hordes  de  brigands  que  l'appât 
du  gain  avoit  attirés  par  les  foins ,  (  vous  favez  de 
qui  5  hornmes  féroces  5  J  que  l'efpoir  d'une  plus 
grande  récompenfe  pouiroi't  au  meurtre  ôc  au  çar- 
nage^  quand  il  vit  des  affalUns  déguifés  fous  l'habit 
d'un  fexe  ,  dont  on  fe  défie  peu  ,  &  dont  les 
excès  font  i-éputés  ^es  foibleffes  pkîcôt  que  des 
crimes  ^  ces  hordes  ftii  vie  s  de  fArmée  Parifienne 
qui  paroilFoit  les  foutenir  ,  la  garde  forcée  ,  le 
Palais  rempli  d'hommes  furieux  qui  demandoient 
à  grands  cris  leur  vidime  ^  eh  !  quelle  vi(?dme  î 
Vous  favez  avec  .quel  bonheur  la  Reine  échappa 
aux  aÛaffins  ,  mais  avec  quel  courage  elle,  brava 
la  mort  ,  en  s'oifrant  aux  coups  de  cette  Armée 
qui  la  demandoit  à  grands  cris  ^  avec  quelle  folli- 
citude  elle  veilla  fur  les  jours  du  Roi,  jufqu'à 
rpubli  d'elle-même.  PrincelTe  infortunée ,  la  poflé^. 
rite  vous  venger^  de  vos  cçnrenipopiîis  ;  §C  il 
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rHiftoire  eft  fidelle  ,  ori  vous  admirera  comuie 
Eponfe  5  comme  Mère  &  comme  Reine.  . 

Vous  ne  voulez  pas  que  le  cœur  du  Prince  fût 
ému  7  îorf(|u'ii  vit  autour  de  lui  fa  famille  éplorée 
chercher  un  afyie  dans  fes  bras  ,  ks  Garde? 
égorgés  ,  quelques  fidèles  fujets  plongés  dans  la 
pins  profonde  confternation  ,  ÔC  fes  ennemis  le 
preiîant  de  fe  livrer  à  eux  ?  Vous  favez  comm.e 
il  fut  obligé  de  fouler  aux  pieds  le  crâne  &  les 
mem,bres  de  fes  fidèles  Gardes  ^  comme  il  trouva 
les  marches  de .  fes  efcaliers  dégoûtantes  de  leur 
fang  ^  &  leurs  têtes  portées  fur  des  piques  fer- 
voient  de  triomphe  aux  Parifiens  ,  qui  emme- 
noient  leur  Roi  prifonnier.  ^  ^ 

Vous  qui  doutez  de  la  contrainte  de  la  Sanftion, 
fciChez  que  cet  événement ,  à  jamais  exécrable ,  fut 
le  fruit  d'un  délai  de  la  SanÔion  ,  &  de  quelques 
réflexions  fut  les  Décrets  :  qu  auroit-on  donc  fait 
pour  un  refus?  Permettez -moi  une  digreiïion  au 
fiîjet  de  ce  jour. 

Vous  qui:  vous  plaifez  à  outrager  dans  vos  dé- 
clamations les  Princes  leurs  Cours ,  parce  que 
vous  voulez  les  rendre  odieux  ^  vous  qui  aimez  à 
faire  retomber  fur  la  Religion  fégarement  ott 
peuvent  fe  laifTer  aller  ceux  qui  la  profelîent  , 
comparez  avec  moi  vos  attentats  &  ceux  de 
l'ancienne  Ligue  ,  votre  journée  du  6  Oé^obre  5c 
Celle  de  leur  St.  Barthelemi  vous  vous  trouverez 
plus  criminels  que  vos  Pères.  Ils  avoient  féduit 
un  Prince  foible  ^  6c  vous  avez  mis  à  votre  tête 
M.  le  Duc  d'Orléans  ^  on  trompa  la  religion  du 
premier  ,  6C  vous  vous  jouez  de  l'ambition  du 
vôtre.  Vos  Pères  abufèrent  de  la  foiblcûe  de 
Charles  IX  pour  le  pouffer  au  plus  grand  des 
égaremens ,  &  vous  abufez  de  la  fortune ,  du 
rang  5c  du  crédit  de  celùi-ci  pour  le  rendre  com- 
plice des  plus  alFreux  excès  !  Heureuiement  , 
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pour  la  France  ,  ce  dernier  n  eut  pas  le  génie  de 

Cromwel   .      ,    ,    .,        •  i 

Toute  la  France  fut  dan?  le  deuil-,  mais  ne  la 
reniDliffez-vous  pas  de  meurtres  ÔC  d'jncendies? 
Vos'glaives  n'ont  pas  encore  fait  couler  autant  de 
■fangt  mais  vos  projets  ont- ils  quelque  borne?  La 
patience  du  Roi  ÔC  fa  réfignation  à  tout  ioutinr 
vous  a  déconcertés^  mais  en  êtes -vous  moins 
criminels  ?  Il  vit  ,  mais  n'eft-ii  pas  votre  prison-- 
nier  ?  Pourquoi  les  paifibles  habitans  de  Pans 
font-ils  traveftis  en  Guerriers  ?  Pourquoi  ce  bruit 
continuel  d'inflrumens  militaires  ,  cette  oftenta- 
tion  de  canons  5c  de  Troupes  Nationales  devant 
le  Palais  du  Prince  ?  Ah  !  fans  doute  ces  bri^its 
calomnieux  de  révolte  ,  de  contre-révolution  en 
font  le  prétexte  ^  mais  fi  vous  êtes  fincères  ,  vous 
conviendrez  que  ce  font  des  Geôliers  que  vous 
donnez  à  votre  Roi.  Vos  Pères  eurent  quelques 
inftans  de  frénéfie    mais  la  vôtre  eft  réfléchie  ^ 
porte  fur  des  principes  &  ne  laifTe  entrevoir  au- 
cune fin.  Oh  !  Parifiens  !  qu'eft  devenue  cette 
douceur  de  mœurs  qui  vous  diftinguoit  l  cette 
aménité  de  caraaère  qui  vous  rendoit  l'admira- 
tion de  l'Etranger  ?  cette  facilité  de  commerce 
qui  vous  gagnoit  l'amitié  de  tous  les  Peuples  ? 
Comme  une  fauffe  liberté  vous  a  égarés  1  Votre 
Roi  étoit  votre  idole  ,  6c  vous  ne  l'approchez 
aujourd'hui  que  pour  Foutrager.  Vos  acclama- 
tions réitérées  à  fôn  afpeft  étoient  le  mouvement 
indélibéré  de  l'amour  &  du  refpeft  ,  &  aujour- 
d'hui votre  filence  morne  ,  votre  contenance  pref- 
que  féroce  font  les  lignes  de  la  fédition      de  la 
révolte. 

Ne  puis-je  pas  conclure  ,  Meffieurs  ,  de  tout 
ce  détail ,  que  le  Roi  n'eft  point  libre  1  mais  alors 
quelVcequela  fanaion  qu'il  donne  à  vos  Dé- 
(Crets  1  un  phanîôme  d'approbation  ,  une  ilkuion  ^ 


^nns  laquelle  vous  ne  tombez  pas  ,  mais  qui 
vous  fert  à  tromper  le  Peuple.  Ce  Peuple  ,  dont 
vous  0  avez  pu  ,  malgré  tous  vos  elForts ,  détruire 
entièrement  le  refpea:  &  la  confiance  pour  fon 
txoi ,  vous  ne  le  gouvernez  qu  en  le  trompant  ^ 
n  n adhère  a  vos  opérations  que  par  erreur-, 
ceit  quii  les  croit  concertées  avec  fon  Roi  :  il 
ic3  crou  di^ées  par  l'amour  que  lui  porte  fon 
ncj.  ^rançais,  vous  gémliFez  fous  le  poids  de 
vos  maux  ,  m.ais  vous  les  croyez  inévitables  . 
puifqua  votre  Roi  ne  vous  en  met  pas  à  l'abri: 
vous  avez  raifon  ,  il  mme  fon  Peuple.  Le  Roi 
vaut  notre  bonheur  ,  dires- vous  ,  ôc  fi  nous  ne 
iommes  pas  heureux  ,  c  eft  qu'il  n'a  pas  le  pou- 
voir de  nous  rendre  tels.  Oh  !  mes  Compa- 
triotes ?  vous  connoiiïez  le  cœur  de  votre  Roi , 
mais  vous  ignorez  qu'il  ne  peut  rien  pour  vous  , 
qu'il  na^ plus  de  pouvoir  3  que  vos  Délégués, 
que  ces  Hommes  que  vous  avez  choifîs  pour  fé- 
conder les  deffeins  du  Monarque  fe  font  emparés 
de  fon  autorité  ,  &  le  forcent  de  foufcrire  à'  leur 
volonté,^  Vous  voyez  ion  nom  ci  la  tête  des  Dé- 
crets qu'on  vous  envoie  ;  m.ais  ilicliez  qu'il  n'y  a 
pomt  participé-  Croyez-vous  qu'il  eût;  héfité  de 
le  déclarer  hautement  pour  la  Religion  de  fes 
l^eres?  Croyez -vous  qu'il  eût  librement  conr 
ienti  a  détruire  le  droit  de  propriété  !  Croyez-^ 
vous  qyc  ,  fqus  prétexte  de  détruire  quelques 
abus  ,  il  eût  introduit  la  licence  &  le  âlCordre.^ 
qui  ont  occalionné  tant  de  maux  ?  Croyez  plu^ 
tôt  que  fes  lanmes  ont  arrofé  les  caractères  que 
fa  maintraçoit ,  parce  que  fon  nom  devoir  fervir 
a  vous  féduirc. 

l'Gurquoi  5  dit-  on  ,  le  Roi  ne  protefte-t-il  pas 
contre  'la  violence  qu'on  lui  fkii  ?  Vain  fubter- 
fuge.  Eiî-ce  que  fon  Etat  ne  parle  pas  allez 
Baiu  î  Que  diroït  fa  proteli-anon  5  que-  ne  faifeni 


fentir  avec  plus  de  force  ,  les  évémmem  *  que  je 
viens  de  décrire  ?  Où  déporeroir-ii  fa  réclama- 
tion ,  plus  sûrement  que  ne  le  tait  fa  prifon  de 
Paris  5  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  Français, 
dans  le  fouvenir  des  Minidres  étrangers ,  dans 
les  Cabinets  de  toutes  les  Puifu^mces  ,  dans  les 
Ecrits  forts  généreux  qui  échappent  de  loin 
en  loin  à  quelques-uns  des  Membres  ,  dans  Findi- 
gnation  avec  laquelle  éclafent  les  Députés ,  que 
la  violence  ôc  les  injuftices  qu'ils  reprochent  à 
votre  Ailemblée  ,  forcent  à  la  retraite.  Lifez  le 
compte  qu'ils  rendent  à  leurs  Commettans  ^  en 
remettant  les  pouvoirs  qui  leur  étoient  confiés , 
^  vous  conviendrez  qu'ils  contiennent  l'aveu  le, 
plus  formel  de  la  contrainte  de  là  fanâion  ,  £c 
qu'ils  frappent  ainfi  de  nullité  toutes  les  opérations 
de  votre  Sénat  Légiflatif. 

IP.  Vos  Opérations  sont  injustes. 

Voulez-vous  un  Roi?  Pourroit-on  vous  de- 
mander avec  fondement  ^  voulez  -  vous  une  No- 
bleffe?  Voulez-vous  un  Clergé?  Voulez-vous 
des  Propriétés?  Car  ,  Meffieurs  ,  tout  cela 
exiftoit  avant  votre  Affemblée  ,  rien  de  cela 
n'exiik  plus  après  vos  Décrets^  rien  de  cela  ne 
çaroît  entrer  dans  votre  nouveau  plan,  û  vous 
êtes  çonféquens  dans  vos  injufirices.  La  France 
étoit  une  Monarchie,  5c  vous  en  faites  un  Etat 
ArîJîocra-MunidpaL  Le  Roi  de  France  étoit 
un  Monarque  ,  c'efl-à-dire  ,  comme  on  l'a  tou- 
jours entendu  ,  un  Souverain  qui  gouverne,  en 
fuiv^nt  la  çonftitution  de  l'Etat ,  dans  les  Régie- 
mens  ÔC  les  lois  qui  manifeiknt  fes  volontés.  Je 
dis  les  lois  qu'il  fait,  non  pas  arbitrairement, 
rnais  félon  la  conllirution  de  l'Etat.  Or ,  la  Conf- 
titution..  fraaçaife  vouloit  que  le  Roi  travaillât  à 
ces  Igis  avec  les  Çtats-Gçnéraus  4e  la  Nation , 


qu'elles  ftiffent  publiées  au  nom  du  Roi ,  &  no» 
par  le  Roi  au  nom  des  Etats,  Que  le  Souverain  , 
c'eil  ainfi  qu'on  appelloit  le  Roi  ,  5c  non  le  Mi- 
nillre  du  pouvoir  exécutif,  fît,  dans  l'intervalle 
des  - aflemblées  5  les  lois,  qu'exigeroient  les  cir- 
conftances.  Telle  étoit  l'organifation  fimple 
facile  de  l'Empire  Français.  Vous  faites  du 
Roi  un  fimple  Commis  de  l'Aflembiée  natio- 
nale \  la  convocation  de  votre  Affemblée  ne  le 
regarde  plus  ,  les  proportions  des  lois  ,  l'ordre 
judiciaire  ,  le  pouvoir  fur  les  troupes*,  tout  lui 
eii:  enlevé  il  doit  recevoir  vos  ordres  ,  les 
faire  exécuter  ,  fans  qu'il  ait  le  pouvoir  de  les 
fufpendre,  de  les  interprêter,  de  les  modifier, 
&  il  eft  refponfable ,  par  fes  Agens  ,  de  l'effet 
de  fes  foins.  Trouverez-vous  en  cela  le  Mo- 
narque Français. 

Je  fais  que  vous  avez  décrété  pour  le  Roi  ,  le 
Veto  fufpeniif  fur  vos  lois  ^  mais  qui  fe  mépren- 
dra fur  vos  projets  ,  en  lifant  vos  débats  ,  vos 
quérelles ,  vos  contradiaions  ,  lorfque  vous  avez 
fait  ce  Décret?  Qui  peut  s'empêcher  de  voir 
dans  la  forme  de  ce  Veto  ,  dans  les  limites  que 
vous  lui  donnez  ,  &  fur-tout  dans  les  moyens  de 
violence  que  vous  employez  pour'  en  empêcher 
l'ufage  \  que  ce  n'eft  qu'un  vain  jeu  dont  vous 
amufez  le  parti  qui  vous  efl  oppofé  ^  Vous  n'en 
marchez  pas  moins  à  votre  but.  Et  quel  eft-il 
ce  but  ?•  Le  voici  :  vous  organifez  votre  nou- 
vel Etat  de  manière  à  mettre  le  pouvoir  fouve- 
raindans  l'Affemblée  nationale  ,  6c  d'en  confier 
l'exécution  partielle  aux  Municipalités  \  vous  coa- 
lifez  les  Troupes  nationales  pour  faire  ,  non  la 
force  de  l'Etat  ,  mais  celle  de  l'injuilice  qui  dé- 
pouille le  Prince  :  vous  foumettez  l'Armée  aux 
Municipalités  ,  afin  que  cette  force  publique  ne 
nuife  jamais  à  vos  projets  ,  5C  ne  ferve  point  a 
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redreffer  vos  torts  ^  vous  regardez  le  Roi  comme 
l'ennemi  de  votre  gouvernement  ^  &  vous  vo^us 
occupez  à  le  dépouiller  de  manière  a  rendre  ioa 
exiftence  inutile  pour  la  marche  des  affaires ,  SC 
à  charge  ,  pour  la  dépenfe  qu'exige  fon  entretien. 
La  conféquence  que  vous  en  ferez  tirer  eit  aiiep 
à  deviner. 

S'il  exiftoit  un  tribunal  où  l'on  put  vous  ci- 
ter ,  comment  répondriez  -  vous ,  Meffieurs ,  a 
ces  accufations  1    Le  Roi  avoit  des  droits  par  la 
ConftitutionA  vous  les  lui  avez  enlevé  :  la  France 
avoit  un  Gouvernement  qu'elle  vouloit  conier- 
ver ,  ÔC  vous  l'en  avez  privée  :  le  Peuple  avoit 
des  devoirs  à  remplir  à  l'égard  du  Roi  ôc  dii 
Gouvernement,  &  vous  l'en  avez  affranchi  :  il 
eil  devenu  par  vos  décrets  le  Souveram  de  ion 
Souverain  ,  6c  vous  le  faites  ufer  de  fa  nouvelle 
fouveraineté  d'une  manière  tyranmque.    Je  ne 
m'arrête  pas  pour  vous  répéter  ce  que  vous  ont 
lî  vivement,  &  fi  énergiquement  >  reproche ,  en 
face  ,  5c  dans  leurs  écrits ,  les  Membres  (  i  )  de 
votre  Affemblée  que  vos  projets  ont  eftrayés ,  5c 
qui  fe  font  hâtés  de  fe  féparer  de  vous. 

Vous  détruifez  la  Nobleffe  en  France ,  vous  la 
pourfuivez  avec  cet  acharnement  des  ames  balles 
qui  trouvent  le  moyen  de  venger  des  injures 
vraies  ou  prétendues.  Il  n'eft  pas  d'injuftice  que 
vous  ne  vous  permettiez  à  l'égard  de  cet  Ordre  , 
qui ,  quoique  vous  en  difiez  ,  a  fait  jufqu'à  pré- 
fent  la  gloire  le  foutien  de  l'Etat.  De  quelles 
calomnies  vous  le  noirciffez  pour  le  rendre  odieux 
au  Peuple  1  Comme  vous  forceriez  au  repentir 


(  I  )  Voyez  le  premier  &  le  fécond  Difcours  d'un 
Membre  de  l'Affembiée  nationale  à  fes  C6-Députés. 
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ces  hommes  généreux ,  qui  vous  ont  fauve  de 
vos  ennemis  au  pérli  de  leurs  jours,  s'ils  favoient 
ie  repentir  d  avoir  fervi  l'Etat  !    Ont  -  ils  donc 
perdu  par  tant  de  facrifices  le  droit  du  dernier 
des  Lîtoyens  ?  Faut-il  qu'Us  ne  foient  plus  regardés 
comme  des  Français ,  qu'ils  ne  puiffent  plus  in- 
voquer de  fecours  ,  ni  trouver  de  juftice  en  leur 
îaveur,  parce  qu'ils  comptent,  de  pere  en  fils, 
julqu  aux  générations  les  plus  reculées,des  fervices 
imponans,  des  marques  d'hBiineur  accordées  à 
ieur  mente,  des  trophées  qui  attellent  la  gran- 
deur de  leur  ame  ôc  fa  lôyauté  ?  Si  vous  n'avez 
pas  leur  mérite  &  leurs  vertus,  en  font- ils  la 
cauie  ?  La  carrière  de  l'honneur  vous  efl  ouverte 
que  n'y  entrez-voas  pour  leur  en  difputer  le  prix  ' 
t^t  puîfque  vous  voulez  de  l'égalité  ,  que  ne  vous 
elevez-vous  à  leur  hauteur  ,  par  vos  vertus ,  au 
lieu  de  vous  occuper  à  les  dégrader  pour  les 
abaiifer  jufqu'à  vous  ?  Il  eft  bien  difficile  de  con- 
tenir lon  indignation  quand  on  voit'  l'abus  Gue- 
vous  faites  de  rautorité  que  vous  ufurpez  ,  k$ 
înjuflices  où  vous  avez  pouffé  les  Peuples,  &  le 
projet  de  deflruaiôn  que  vous  allez  confommer! 
U  Français!  de  quel  opprobre  on  vous  couvre  s- 
Vous  détruifez  le  Clergé  ,  Meffieurs  ^  car  c'eft 
ie  détruire  que  de  l'avilir  comme  vous  le  faites ,  que 
de  vous  emparer  de  fes  biens  ,  que  de  lui  ôter 
a  confiance  du  Peuple ,  en  le  lui  peignant  fous 
les  couleurs  lés  plus  ourrageantes.  Applaudiffez- 
vous  de  vos  fiiccès.  Le-Peuple  ne  voir  plus  dans 
Jes  Mimfcres  de  la  Religion  que  des  hommes 
quil  méprife  ,  dont -il  fait  fon  jouet  ,  ôc  qui; 
fervent  à  fon  amufemenr.  Il  efl  vrai  qu-  ce  n'efl 
pas  encore  afféz  pour  vous  ,  il  f^ut  qu'on  les 
égorge  ,  &.  qu'on  vous  délivre  ainii  de  la  pré- 
fençe  imporrune  des  hommes  qui  vous  reprochent 
le  vol  que  VOUS' faites  de  leûrs  biens.  Peut-être' 


croyez-vous  faire  tomber  fur  la  Religion  elle- 

^  Non    if  nïT  à  fes  fMiniftr  . 

JMon  ,  je  ne  le  croirai  jamais  de  ces  Miniftres 
qui  font  les  complices  de  vos  projets.  ]"  £ 
•  perfuade  qu'ils  ne  regardent  pas  la  ca  ,fe  de 
la  religion  &  celles  des  propriétaires  de  ifgliî 
auffiinfeparables  qu'elles  le  font  dans  ce  tt^v! 
confiance    is  font  dans  l'erreur,  je  veux  k  croi  e 

c"  mi       '  OueU      "'^  ^  "nd 

criminels.   (Quelles  maximes   nfenfées  ils  nr'nr, 

tent  pour  vous  plaire  ,  à  qu'elle  i|uft  ce  si 

prêtent    comme  ils  déshonorent  &  le  mlniftère 

ûe  Jicence  ,  &  pour  me  fervir  du  lanra-re  des 
ivres  faints,    une  chaire  de  peftilenctw'i  11 
safieyent  pour  enhardir  le  Peuple  en  lou°n  1 
révolte  &  prodigant  la  palme  du  „  artyre'à  dS 

durfla' mi:r  ^n'",^  ^  ^^"^  refaeliio'naœn" 
fa  ntsL  dof    V  Q^'f  e  Profenatioi,  des  lieux 
lamts  &c  des  myfteres  de  la  Religion  '  La 
donna-t.elle  jamais  de  fpeôacle  flus  fcanda  fux 
&  Pius  ridiculement  irreligieux  que  celui  dont 

cîne  la  religion  docimanre.    Ici  ,  Frinra^Q 

vou.  jete.  Êcoutez-moi  :  ce  Clerpé  aui  vo-k 
S^ris  Tf^^^/^orreur  &  d'eléc?atiJn? 
tncpns  de  fon  dévouement  à  vos  befo:r<!  r„ 
Clergé  offroit  de  ramener  parmi  vous  fabon 

T.  hZl  ^J,f  PO"'-  d'autres  befoins 

ces  biens ,  qui  ecoient  toujours  pour  vous  une 


richeffe  préfente.   1!  a  été  refufé  ,  parce  qu  on 
veuc  fatisfaire  l'avaries  inquiète  6c  alarmée  de 
quelques  agioteurs;  on  fe  plaint  de  la  dépréda- 
tion des  finances  ,  &  on  ne  s'occupe  qu  a  dedom- . 
mager  ces  fangfues  qui  l'ont  occafionnee  par  les 
feciîités  que  donnoit  leur  avidité  ;  on  vous  facrifie 
à  CCS  hcii^mes  dont  il  falloir  punir  lufure  au  lieu 
de  les  enhardir  à  de  nouveaux  prêts  par  le  refpett 
fuperftitieux  qu'on  a  pour  leur  créance,    hh  ! 
(m'importe  à  tant  de  Provinces,  dont  les  biens 
ecciéiiaftiques  faifoient  laricheffe,  que  ces  hom- 
mes à  argent  confervent  des  fonds  qui  n  ont  tavo- 
rifé  aue  la  licence  8c  le  luxe?  Us  vivront  dans 
l'abondance ,  &  cependant  les  pauvres  perdront 
les  aumônes  qui  les  fubftentoient ,  les  malades  per- 
dront les  afyies  qui  les  recevoient,la  jeunefTe  fera 
fans  infirudion,  les  fidèles  fans  fecours  fp.ntuels. 
L'EtFt,  dit-on,  y  pourvoira^  mais  1  Etat  va  donc 
s'épuifer  en  impôts  ,•  vous  détruifez_  toiues  les 
relfources  qui  ne  pefoient  pas  fur  lui,  &  vous 
le  furchar!?ez  de  tout  le  remplacement;  injultes 
tout-à-la.fo.s,  a  envers  ceux  que  vous  depoile- 
dez,  &  envers  ceux  que  vous  i^f  «^f  •  F"'"?^'^  ^ 
qui  chérit  vos  intérêts?  le  Clergé  ou  1  Alfembiee 
Par  quels  degrés  vous  êtes  venus  a  ceue  injuihce  i 
D'abord  volÎs  vous  êtes  attribués  la  d.fpof.tion 
des  biens  du  Clergé  :  à  peine  s'eft-on  accoutume 
à  cette  ufurpation,  que  vous  en  avez  decrcie 
L  propriété  en  votre  faveur.  Vous  hmffez  enh, 
pa  les  vendre  ,  non  au  profit  de  la  Nation,  mais 
lu  orofit  de  quelques  Capitaliftes    Première  m- 
uftice  envers^e  Clergé.    Vous  déchargez  c 
biens  des  hvpoth:quas  qui  les  grevoient ,  &C  vous 
en  chargez  i'Etat ,  vous  déchargez  ces  biens  de 
l'entretien  des  Miniftres      des  titulaires,  6v  vous 
en  chargez  l'Etat  ;  vous  faites  des  affignats ,  K 
vous  fourniflez  par -là  un  moyen  depuifer  le 


numéraire  de  l'Etat,  de  ruiner  fon  commerce, 
d'anéantir  toute  induftrie.    Deuxième  injufUce 
envers  l'Etat. 

Vous  envahiflez  le  droit  des  fondateurs ,  vous 
ne  faites  aucune  mention  de  leurs  volontés  6c 
des  motifs  de  leurs  dons  à  l'Eglife  ,  vous  anéan- 
tiffez  les  conditions  de  ces  donations  qui  devien- 
nent dès-lors  nulles  ,  &  reviennent  de  plein  droit 
aux  héritiers  de  ces  hommes  pieux.  Troiiieme 
injuflice  à  l'égard  de  la  Religion.  Vous  privez 
les  Provinces  de  leurs  droits  particuliers  comme 
de  celui  qui  leur  étoit  acquis  fur  ces  biens ,  vous 
vous  emparez  des  augmentations  qui  font  le  fruit 
du  travail  ou  des  réferves ,  ou  du  patrimoine  des 
Eccléfiafliques  mêmes  ,  tous  les  droits  enfin  font 
violés^prefque  tous  les  individus  de  l'Etat  font  blef- 
fés  par  vos  opérations  :  ÔC  vous  ne  feriez  pas  in- 
juftes  ?  Et  vos  décrets  auroient  quelque  autorité 
auprès  d'un  tribunal  équitable  ?  Non ,  vous  ne 
le  croyez  pas  ,  ôc  ce  qui  m'induit  à  porter  ce  ju- 
gement ,  ce  font  les  précautions  que  vous  pre- 
nez pour  décliner  ce  tribunal ,  je  vais  le  déve- 
lopper dans  l'article  fuivant. 

111°.  Vos  Opérations  sont  impolîtîques. 

Je  commençois  à  écrire  cet  appel  quelques 
jours  avant  que  vous  euiïiez  porté  le  décret  qui 
vous  perpétue  à  volonté  :  j'ai  été  fur  le  point  de 
difcontinuer  en  voyant  votre  induftrie  à  prévénir 
ma  réclamation  &  celle  de  tous  les  bons  ci- 
toyens^ cependant  j'ai  fuivi  ma  première  idée  , 
efpérant  de  renouveller  ainfi  dans  l'efprit  des  dé- 
partemens ,  le  fouvenir  de  leur  droit ,  &  les  en- 
gager à  ne  pas  devenir  eux-mêmes  les  dupes  de 
votre  defpotifme.  C'eft  la  feule  refTource  qui 
nous  refte  dans  nos  maux  ^  eux  feuls  peuvent 


fauver  la  France  ^  leur  lageffe  fait  feule  tout  no- 
tre efpoir,  6c  non  ces  conjurations  imaginaires 
dont  vous  ne  ceffez  d'entretenir  le  peuple  pour 
fortifier  votre  tyrannie  par  fes  craintes.  Il  n'e- 
xifte  de  conjuration  qu'au  milieu  de  vous.  Il  y 
a  trop  de  générolité  dans  i'ame  de  vos  victimes  j 
elles  réclament  fans  doute  une  main  libératrice  ^ 
eh  1  pourriez-vous  faire  un  crime  à  des  hommes 
opprimés  de  foupirer  après  leur  délivrance^  mais 
ils  veulent  un  libérateur  julle  Sc  légitime  ,  vous 
le  leur  offrez  dans  les  départemens ,  mais  auilîtôc 
comme  il  vous  aviez  reconnu  votre  méprife, 
vous  enlevez  à  ces  départemens  k  liberté  de  vous 
déplacer  ,  vous  les  déclarez  déchus  de^  leur  droit 
naturel  ,  par  votre  fuprême  autorité  ,  comme 
vous  vous  êtes  alternativement  déliés  d'un  fer- 
ment ,  5c  puis  liés  par  un  autre. 

Êtes  -  vous  bien  politiques  en  cela  ?  Prenez- 
vous  le  bon  moyen  de  faire  croire  que  votre 
confcience  ne  vous  fait  aucun  reproche  en  ren- 
dant nul  le  tribunal  où  vous  pouviez  être  cités  ? 
De  quel  œil  vouiez  -  vous  qu'on  regarde  l'indé- 
pendance prétendue  de  la  Nation  ,  lorfque  vous 
la  privez  de  fon  droit  primitif  5c  inaliénable  ?  D'un 
droit  que  vous  avez  voulu  établir  comme  une 
bafe  politique,  d'un  droit  qui  vous  a  faits  Dé- 
putés de  vos  Bailliages  ,  &  fans  lequel  vous  n'au- 
riez pu  prendre  place  dans  cette  Affemblée  ? 
Mais  je  m'arrête  ,  lifez  ce  que  vous  ont  adreffé 
deux  de  vos  Membres  dans  leurs  opinions  ,  ÔC 
répondez  à  leurs  reproches  (i  vous  le  pouvez. 

Mes  réflexions  tomberont  fur  d'autres  traits 
d'impolitique  moins  faillans  ,  mais  auBi  funefles 
à  vos  opérations.  Je  veux  parler  du  Comité  obf- 
cur  des  Jacobins  que  vous  faites  fuccéder  au 
foyer  incendiaire  du  Palais-Royal.  Pourquoi  cette 
Aifemblée  convoquée  pour  vos  partifans ,  ouverte 

à 
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â  tous  le$  efprits  fougueux  ,  ÔC  fermée  aux 
hommes  fages  ÔC  modérés  ?  Vous  avez  voulu 
que  l'Aflemblée  traitât  en  commun  &  publique- 
ment les  affaires  de  l'Etat ,  ôc  vous  vous  féparez 
enfuite  pour  former  des  complots ,  arrêter  vos 
projets  5  ÔC  faire  de  la  chofe  publique  un  objet 
d'intrigue  6c  de  cabale  ?  Quelle  confiance  peuvent 
infpirer  vos  réfolutions  prifes  dans  cet  efprit  ? 
Comme  vous  êtes  politiques  ! 

La  minorité  accablée  par  votre  faélion  ,  empê- 
chée de  fe  faire  entendre  dans  votre  Affembiée  , 
veut  fe  réfumer ,  mais  avec  cette  honnêteté  pu- 
blique qui  répond  de  la  pureté  de  fon  intention  : 
le  temple  qui  la  raffemble  eft  ouvert  à  tout 
le  monde ,  Se  vous  la  faites  accufer  de  fédition  , 
^  vous  faites  oublier  à  fon  égard  cette  loi 
d'inviolabilité  qui  vous  efl  fi  favorable  ?  C'eft  le 
même  efprit  qui  vous  a  empêché  de  recevoir 
ia  plainte  d'un  de  vos  Membres  pourfuivis  par 
vos  fuppôts  5  pour  avoir  trop  librement  défendu 
contre  vous  les  intérêts  de  la  Nation  ,  tandis  que 
vous  applaudiffez  au  peuple  de  Toulon  '  qui  a 
outragé  des  Militaires  refpeélabies. 

Vos  décrets  blelTent  les  fujets  des  Pui (Tances 
voifines  ^  elles  en  murmurent ,  ^  vous  n'en  tenez 
nul  compte.  Elles  peuvent  vous  en  demander 
raifon  les  armes  à  la  main ,  8c  vous  continuez 
à  détruire  l'armée  en  y  formant  la  rébellion. 
Cette  armée  !  vous  aviez  befoin  de  lui  faire  perdre 
fon  amour  pour  le  Monarque.  Par  quelles  voies 
baffes  &  indignes  de  l' honnête  homme  vous 
avez  permis  qu'on 'la  corrompît  !  Efl-ce  une 
bonne,  politique  qui  vous  a  fait  applaudir  à  ces 
fuccès  iniques  ?  Vous  avez  appris  au  Soldat  à 
méprifer  la  Loi  du  ferment,  &  vous  lui  ordon- 
nez enfuite  de  le  répéter;,  quelle  contradidion.  ! 

Vous  voudriez  ramener  l'ordre  que  vous  avez 

■  c 


détruit  5  Se  faire  rentrer  les  Peuples  dans  robéif- 
fance  ,  après  vous  être  fervi  de  leur  révolte  pour 
établir  votre  autorité  ,  &  vous  empêchez  les 
Magiftrats  d'excercer  leurs  fondions  ,  6c  vous 
leur  fsites  un  crime  de  leur  exactitude  à  punir 
les  perturbateurs ,       vous  autorifez  les  décla- 
mations indécentes  de  vos  folliculaires  ,  &  vous 
devenez  folliculaires  comme  eux  :  vous  établiflez 
fous  vos  yeux  un  tribunal  qui  doit  fervir  vos 
haines  ôc  marcher  fur  les  traces  que  lui  défi- 
gne  votre  Comité  inquifitorial ,  &C  lorfque  l'équité 
de  fes  Juges  fe  reveille  &  qu'elle  va  punir  les 
Ettentats  commis  contre  le  Roi ,  le  meurtre  de 
fes  gardes ,  Se  l'affaOînat  prefque  confommé  de 
la  Reine  ,  vous  vous  faites  déférer  ce  Tribunal 
comme  injufte ,  comme  vendu  à  la  prétendue 
arifl-ocratie  1  On  diroit  que  vous  êtes  inftruits 
que  les  dépofitions  déjà  reçues  impliquent  dans 
ces  horreurs ,  le  Prince  que  la  fuite  à  fouftraît 
aux  Lois  5  mais  qu'elle  ne  peut  fouftraire  à 
l'ignominie  dont  il  a  couvert  fon  nom  ^  on  joint 
au  Prince  plufieurs  d'entre  vous ,  &  on  leur 
fait  l'honneur  de  les  mettre  à  la  tête  de  ce 
complot  infernal.  Voyez  combien  il  importe  à 
votre  gloire  de  ne  pas  interrompre  le  Châtelet 
de  fes  pourfuites  ! 

Vous  vous  plaignez  du  pouvoir  exécutif ,  6c 
vous  lui  avez  ôté  tous  les  moyens  d'agir  avec 
efficacité  vous  voulez  qu'il  ait  de  la  force  ,  Sc 
vous  en  aviliffez  les  Miniftres  ^  vous  demandez 
qu'on  arrête  les  brigandages  ,  ÔC  vous  calfez  le 
feul  Tribunal  (  i  )  qui ,  par  fon  aaivité  ÔC  fa 
promptitude ,  pouvoit  feul  effrayer  les  brigands  : 
vous  vous  plaignez  de  la  rareté  du  numéraire  ^ 


(  î  )   Le  Tribunal  dçs  Prévôts. 


Se  vos  opérations  mettent  en  fuite  les  riches  ou 
les  dépouillent ,  8c  la  faveur  que  vous  accôîdez 
à  l'agiotage  ,  ferme  toutes  les  bourfes  ^  vous 
blâmez  la  lenteur  bL  le  recouvrement  des  impôts, 
vous  avez  annoncé  aux  Peuples  que  leur 
contribution  alloit  diminuer  ,  6c  vous  leur  avez 
appris  à  braver  toute  contrainte.  Vous  exigez  un 
faiaire  journalier  de  votre  travail  ôc  vous  le 
recevez  avec  exaâ:itude  5  6c  les  paiemens  de 
rÉtat  font  fufpendus  ^  plufieurs  d'entre  vous 
vivent  dans  un  luxe  qu'ils  n'avaient  jamais 
connu  ,  6c  que  leur  fortune  ne  leur  permeîtoit 
pas  ,  6c  vous  nous  vantez  votre  dévouement  à 
la  Patrie.  Vous  félicitez  le  Peuple  Français  de 
fa  liberté  5c  de  fon  bonheur  ,  &C  les  rues  font 
pavées  de  miférables  qui  manquent  de  pain. 
Vous  avez  voulu  établir  l'égalité  fur  les  débris 
de  l'ariilocratie  ,  Se  vous  excluez  un  tiers  du 
Peuple  Français  du  droit  de  concourir  aux 
AîTemblées. 

Vous  criez  après  le  defpotifme  de  la  Mo- 
narchie 5  6c  vous  décrétez  que  vous  ferez  douze 
Cens  Souverains  à  Paris  ,  éc  que  chaque  Ville 
«  aura  une  Municipalité  Royale.  Vous  redoutez 
les  effets  d'une  armée  aux  ordres  du  Roi  ,  ôc 
vous  vous  donnez  dans  Paris  une  armée  de 
trente  mille  hommes  ,  ÔC  vous  donnez  à  chaque 
Municipalité  fa  troupe  Nationale.  Vous  inquié- 
tez les  Français  fur  les  arfenaux  qui  relient 
entre  les  mains  du  Roi ,  &  vous  vous  emparez 
des  canons  pour  en  fortifier  votre  armée.  Vous 
voulez  un  commerce  ,  ÔC  votre  Décret  fur  les 
Colonies  le  ruine.  Vous  voulez  leur  indépen- 
dance ,  &c  vous  nous  mettez  la  merci  de  ^ 
l'Etranger, 
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Je  m'arrête  pour  ne  pas  être  infini  :  après 
vous  Svoir  demandé  de  tonfidérer  votre  peu  de 
politique.  Ce  n  efl  pas  au  re(le  que  je  croie  ceux 
qui  vous  conduifent  incapables  de  prudence 
dans  ie  mal  ,  mais  ils  voient  qu'ils  n'en  ont  pas 
befoin.  La  terreur  qu'ils  infpirent  leur  permet 
de  ne  pas  recourir  à  ces  petits  moyens  que  la 
foiblefTe  fuggère.  Le  defpoîe  puillant  ne  craint 
pas  de  lailler  voir  qu'il  ne  prend  confeil  que  de 
fon  caprice. 

IV°.  Vos   OPÉRATIONS  SONT  IMMORALES. 

Je  ne  fais ,  Meiïieurs  ,  fi  ce  reproche  vous 
touchera  ^  mais  je  fais  bien  qu'il  doit  intérelfer 
tout  homme  qui  n'a  pas  renoncé  à  fa  dignité 
naturelle  ,  tout  homme  qui  conferve  la  conf- 
cience  de  fon  honneur  &  de  fa  probité.  Car  ii 
eil  diftîcile  quand  on  a  des  mœurs  pour  foi  , 
qu'elles  n'influent  fur  les  adlrions  publiques  ,  nous 
les  regardons  dans  le  Magistrat ,  dans  le  Légif» 
lateur,  dans  l'homme  public  comme  fes  garants 
par  rapport  aux  fondions  qu'il  exerce.  N'eft-il 
pas  vrai  qu'à  ce  titre  plufieurs  de  votre  Alfem- 
bîée  ont  dû  effrayer  la  vertu  délicate  ,  quand  on 
îes  a  vu  déiignés  pour  en  être  Membres  !  Leur 
conduite  ,  leurs  liaifons  ont-elles  été  capables  de 
nous  raifurer  depuis  que  nous  les  voyons  au 
milieu  de  vous  ?  Quel  préjugé  contre  vos  opé- 
rations dont  ils  font  les  guides  !  Auffi  font- elles 
ruineufes  pour  les  mœurs.  Entrons  dans  le 
détail. 

Les  mœurs  politiques  exigent  de  la  fubordi- 
nation  ,  une  diftribution  de  pouvoirs  reconnus  & 
refpedés  ,  c'eft  de  ce  principe  que  naît ,  non 
liue  obéilîauce  forcée  qui  ne  diffère   pas  de 


refcîavage  ,  mais  l'amour  de  robéifîance ,  la 
fatisfadion  de  vivre  fous  des  îoix  &  de  les 
obferver.  En  déiiant  tous  les  reiiorts  politiques  > 
vous  ayez  ramené  le  règne  de  la  force  &  de 
la  violence^  vous  avez  appelé  la  fédition  Se 
l'afiarchie  ^  vous  voyez  comme  elles  ont  éîé  fidè- 
les à  votre  voix. 

A  cette  première  opération  immorale  ,  ont 
fuccédé  la  faveur  que  vous  avez  accordée  à 
l'infurredion  ,  l'encouragement  que  vos  Décrets 
ont  donné  à  l'avidité  &  à  l'avarice  5  la  licence 
qui  a  fiîivi  les  fuppreffions  fî  légèrement  faites 
de  droits  peut-être  onéreux  ^  mais  qu'il  faîloit 
détruire  avec  précaution.  Qu'en  eft-il  réfulté  ?  Un 
efprit  d'indépendance  ,  les  défordres  d'un  abus 
de  liberté  ,  tous  les  excès  de   la  licence. 

Vous  avez  montré  ouvertement,  de  l'antipa- 
thie contre  le  Gouvernement ,  &  l'on  a  cru  vous 
plaire  en  oubliant  fes  droits,  &  en  méprifant 
ion  autorité.  Vous  avez  regardé  la  NoblelFe 
comme  ennemie  de  l'Etat  ,  parce  qu'elle  l'étoit 
de  VOS!  projets  deftrudleurs  ,  &  on  l'a  pillée  , 
on  l'a  incendiée.  Vous  vous  emparez  des  biens 
de  i'Egîife  ^  vous  accufez  fes  minières  de  s'op- 
pofer  au  bien  public,  &  l'on  veut  les  égorger. 
Vous  les  forcez  à  un  déguifement  honteux  ,  ou 
s*iîs  veulent  braver  les  menaces  ,  ils  doivent 
profaner  la  fainîeté  de  leur  miniftère  ,  en  fe 
couvrant  des  armes  qui  leur  furent  interdites. 
Comme  vous  avililTez  parmi  vous  leurs  taîens 
qui  pouvoienî  être  d'un  fî  grand  fecours  au  bien 
public  !  Hommes  peu  délicats  ,  voyez  ce  qu'efi: 
obligé  de  faire  un  de  vos  Membres  pour  dé- 
fendre fes  jours  ,  &  rougilfez  de  l'avoir  ainlî 
jètté  loin  de  l'efprit  de  fa  vocation.  Mais  rou- 
gilfez encore  plus  de  l'enthoufiafme  de  cet  autre 
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que  nous  admirions  dans  la  chaire  de  vérité  y 
&  qui  n'y  paroît  plus  que  pour  faire  fervir  la 
Religion  à  l'encouragement  de  la  révolte  &  de 
la  cruauté. 

Vous  avez  voulu  détruire  Tétat  religieux  ,  & 
Ton  a  cru  féconder  vos  projets  en  les  expofant 
au  ridicule  des  théâtres  ,  comme  on  a  voulu  vous 
plaire  ,  en  vous  invitant  au  fpedacle  d  un  Peuple 
vidime  de  la  foiblelfe  d'un  Koi  5  &  en  étalant 
la  pompe  de  la  Religion  pour  confacrer  les 
fureurs  de  quelques  fanatiques.  Voilà  comme 
vous  avez  ruiné  tous  les  principes  des  mœurs, 
comme  il  n'y  a  plus  de  loi  politique ,  il  n'en 
refte  plus  pour  la  confcience  j  Tintérêt  ,  les 
paiTions  ,  voilà  les  feuls  guides  qui  nous  reftent  : 
votre  exemple  enhardit  à  ne  plus  refpeâier  les 
propriétés  ,  à  ne  tenir  aucun  compte  des  fermens  , 
à  perdre  par  la  calomnie  ceux  qu'on  ne  peut 
terralTer  par  la  force  ,  à  préparer  la  ruine  de 
ceux  qu'on  hait  par  tous  les  moyens  que  le 
fuccès  légitime  ,  à  corrompre  des  fuppôts  , 
loriqu'ils  font  néceffaires  à  acheter  des  compli- 
ces &  à  fe  vendre  foi-même.  Vos  difcours 
enfeignent  au  Peuple  à  foupçonner  d'hypocriiîe 
les  aàes  les  plus  faints.  Vous  avez  pu  entendre , 
&  ne  pas  frémir  ,  la  calomnie  qu'on  a  avancée , 
dans  votre  tribune  ,  contre  les  mioiftres  des 
autels  ,  &  l'exercice  de  leurs  fondions  fpiritueîles  ^ 
8c  vous  voudriez  qu'il  y  eût  encore  des  mœurs 
parmi  un  peuple  à  qui  fes  Légiilateurs  donnent 
ce  fcandale  ?  Vous  des  Légiflateurs  !  Quelle  bafe 
donnez-vous  à  vos  Loix  (i  vous  nous  ôtez  la 
confcience ,  la  religion  ,  &  cette  fandion  célefte 
qu'il  faudroit  inventer  fi  nous  ne  favions  infailli- 
blement qu'elle  exifte.  Vous  des  Légiilateurs  î 
Quel  Peuple  voulez-vous  former  avec  vos  maxi;; 


sues  ?  Vous  croyez  devenir  des  modèles  pour 
l'Europe  !  Plaifë  au  Ciel  d'écarter  un  fuccès  fi  dé- 
fallreux  !  Peuples  que  notre  exemple  féduiroit  , 
attendez  encore  quelque  temps  ,  Tabîme  fe  creufe 
fous  nos  pas  ,  &  dans  peu  no;re  ruine  vous 
apprendra  ce  que  vous  deVez  attendre  en  fui- 
vant  notre  exemple. 

S'il  en  eft  encore  temps  ,  je  vous  conjure 
vous-mêmes  5  Mefîieurs  5  de  jetter  les  yeux  fur  la 
France  &  de  la  fauver.  Vous  aviez  promis  de 
la  rendre  heureufe  :  par  quelle  voie  vous  la 
menez  au  bonheur  !  Voyez  ce  qu'elle  étoit  il  y 
a  un  an,  vous  plaigniez  fon  fort,  voyez  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui  :  vous  fes  libérateurs  l 
vous  aggravez  fes  maux. 

Il  eft  honorable  de  reconnoître  fes  erreurs  , 
&  plus  encore  de  les  reparer.  Soyez  juftes  , 
foyez  humains  ,  foyez  prudens  même  dans  le 
bien.  Rendez  au  Prince  fon  autorité  ,  aux  Ordres 
leurs  droits  légitimes ,  à  la  religion  fa  prépon- 
dérance,  au  Peuple  fa  tranquillité^  &  ne  ;ous 
entêtez  plus  de  ces  chimères  d'égalité  ,  de  gou- 
vernement  populaire.  Les  droits  des  Peuples  & 
du  Roi  font  connus  &  avoués  ,  les  abus  vont 
être  corrigés  ,  &  le  bonheur  peut  encore  revenir , 
&  la  France  peut  voir  encore  avec  fatisfad:ion 
vos  travaux  &  vos  foins.  Quel  plaifir  barbare 
trouveriez  vous  à  détruire  un  Royaume  fi  flo- 
riifant ,  à  faire  des  millions  de  malheureux  &  à 
devenir  les  viâimes  de  la  fureur  d'un  Peuple 
que  vous  aurez  trompé  ,  &  qui  enfin  fe  défa- 
foufera  !  Qur  votre  intérêt  vous  touche  ,  fi/  le 
nôtre  Vous  eft  indifférent.  Que  les  bons  Français 
falfent  parmi  vous  une  fainte  ligue  ,  &  qu'ils 
ofent  enfin  confondre  le  méchant ,  s'ils  ne  peu- 
vent le  convertir  ! 


FIN. 


